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TINTORET





	Nom ? Jacopo Robusti, dit il Tintoretto en italien, le Tintoret ou Tintoret en français.


	Naissance ? Né en 1518 ou 1519 à Venise.


	Mort ? Décédé le 31 mai 1594 à Venise.


	Contexte ? Le Cinquecento et le maniérisme.


	
Œuvres majeures ?


	Le Miracle de saint Marc (1548)


	Suzanne au bain (1550)


	Suzanne et les Vieillards (1555)


	La Crucifixion (1565)


	Le Paradis (1588)


	La Dernière Cène (1592-1594)








Héritier de son aîné et compatriote Titien (vers 1488-1576), symbole de la Venise flamboyante du Cinquecento, Tintoret conjugue les idéaux de la Renaissance avec les prémisses du baroque à travers le maniérisme.

Contemporain du concile de Trente (1545-1563), qui initie une vaste réforme du catholicisme, il est à l’origine d’un art en accord avec le changement d’époque qui s’opère peu à peu à Venise, entre l’ombre et la lumière… L’Église, ébranlée par différentes crises et la Réforme protestante, souhaite se rapprocher du peuple. Désormais, les représentations du divin doivent souligner le côté humain du Christ et mettre en exergue ses souffrances ainsi que celle des saints afin de toucher le cœur des hommes. Adepte des sujets bibliques et mythologiques, Tintoret utilise tous les moyens possibles et imaginables pour susciter l’émotion des spectateurs. Son usage de la lumière, qui accentue la dramaturgie des scènes, annonce incontestablement le baroque à venir et son clair-obscur. Démesure, lignes obliques, distorsion des corps, contrastes de luminosité, perspectives multiples, effets de contre-plongée… tout est fait pour entraîner le spectateur dans le vertige de ses toiles. Aussi, avec Tintoret, la touche devient-elle matière. Il laisse ainsi, à travers les siècles, sa signature dans l’empreinte même de ses fougueux coups de pinceaux.







CONTEXTE





UNE MER NOURRICIÈRE

Si la péninsule italienne possède une position géographique enviable, aux portes de l’Orient, c’est sans doute Venise qui profite le mieux de cette situation. Jusqu’à la fin du XVe siècle, la ville est un lieu de commerce incontournable, et elle dispose en outre de nombreux comptoirs le long de la Méditerranée orientale ou de l’Adriatique, grâce à une industrie maritime d’une modernité redoutable. Situés à la croisée de deux mondes, entre Orient et Occident, les Vénitiens, qui revendent à prix d’or les denrées orientales les plus précieuses telles que les épices et la soie, investissent toutes les plaques commerciales d’Europe.

Mais la fin du XVe siècle marque un tournant majeur pour la Sérénissime. En effet, la découverte du Nouveau Monde par Christophe Colomb (1450/1451-1506) en 1492 redistribue les cartes du commerce mondial. Désormais, un univers plein de promesses se lève à l’Ouest et Venise en est loin. Six ans plus tard, Vasco de Gama (vers 1469-1524) réussit à contourner l’Afrique en passant par le cap de Bonne-Espérance. Là encore, ces nouvelles voies commerciales pour accéder au Levant privent les Vénitiens de leur rôle d’intermédiaires privilégiés. Pour autant, la Sérénissime reste une puissance majeure qui inquiète ses voisins. C’est pourquoi, en 1508, la ligue de Cambrai, constituée du Saint Empire romain germanique, du pape, de l’Espagne, de la Hongrie, de l’Angleterre et de la France, la prive de ses territoires gagnés sur la terre ferme. Et si son alliance avec son ennemi d’hier, le roi de France François Ier (1494-1547), lui permet de les récupérer en 1516, le déclin économique vénitien est tout de même amorcé. Les Turcs, qui ont pris Constantinople en 1453 et ne cessent de grignoter son empire, sont également une menace directe pour Venise qui perd ainsi Chypre. Certes, la victoire de Lépante contre les Turcs en 1571 est écrasante, mais elle reste sans lendemain face à la menace ottomane. Entre 1575 et 1577, Venise connaît par ailleurs une épidémie de peste qui décime près d’un tiers de sa population.

Outre le commerce, qui fait sa prospérité, Venise sait combien une situation politique stable est nécessaire. Aussi est-elle gouvernée par un doge, choisi par le Conseil, lui-même dirigé par les familles patriciennes. Cette élection empêche l’accession au pouvoir d’une dynastie particulière et permet de maintenir une certaine stabilité politique. On note aussi très tôt à Venise la nette séparation entre l’Église et l’État, contrairement au reste de la péninsule. La République vénitienne est d’ailleurs excommuniée par le pape Jules II (1443-1513) en 1509, preuve de son indépendance. Ainsi, l’affaiblissement économique est compensé par la stabilité des institutions politiques, mais également par l’apothéose culturelle que connaît la ville à la même époque.




LE TRIUMVIRAT DE L’ART

Alors que les principaux centres de la Première Renaissance étaient la Toscane – avec des artistes tels que Giotto (1266-1337), Filippo Brunelleschi (1377-1446), Donatello (1386-1466) ou encore Masaccio (1401-1428) –, puis Rome – par l’entremise de Sandro Botticelli (1445-1510), Léonard de Vinci (1452-1519), Michel-Ange (1475-1564) et Raphaël (1483-1520), entre autres –, au XVIe siècle, c’est Venise qui occupe le devant de la scène.

L’effervescence artistique et le faste qui drapent la lagune n’ont de cesse d’émerveiller le reste de l’Europe. Sensibles aux reflets du soleil sur l’eau des canaux, les peintres vénitiens, contrairement aux artistes florentins et romains, font primer la lumière et la couleur sur le dessin, grâce à l’utilisation de la peinture à l’huile. Le souffle de ce mouvement, initié par Giovanni Bellini (entre 1425 et 1433-1516), puis Giorgione (1477/1478-1510), est magnifié par l’étoile montante qui règne sans partage sur la Sérénissime dès 1516 : Tiziano Vecellio (vers 1488-1576), dit Titien. À sa suite, les scuole, par le biais de différents concours, font éclore de nombreux artistes, dont deux figures majeures de l’histoire de l’art : Tintoret et Véronèse (1528-1588). Ensemble, ces trois artistes, que d’aucuns nomment le « triumvirat de l’art vénitien », propulsent la ville au faîte de sa gloire et font du Cinquecento le siècle d’or vénitien.


LES SCUOLE

Les scuole sont le siège de confréries d’entraide, certes laïques, mais placées sous la protection d’un saint patron. Typiquement vénitiennes, ces écoles participent à la cohésion sociale en faisant acte de charité envers les humbles et représentent la plupart du temps les corporations des arts. Aussi connaissent-elles une explosion à partir du XVe siècle. Les fonds collectés servent non seulement à la charité, mais aussi à l’embellissement des scuole. Une grande rivalité règne alors entre ces différentes institutions. Majeures ou mineures, toutes exercent un contre-pouvoir influent. À l’époque de Tintoret, la plus puissante est sans nul doute la Scuola grande di San Rocco.




Parallèlement, en 1527, suite au sac de Rome par les troupes de Charles Quint (1500-1558), la perfection et l’idéalisation de la Renaissance sont profondément ébranlées. Les artistes fuyant la Ville éternelle cherchent d’autres voies, et Venise, entre autres, s’approprie ces différences et les cultive. Titien, à sa mort, voit le crépuscule de la Renaissance se fondre dans le maniérisme représenté, entre autres, par Tintoret et Véronèse. Ce style, qui se développe dès les années 1520 et perdurera jusqu’en 1580, opère un glissement des codes de la Renaissance : les artistes exacerbent la « manière » des grands maîtres que sont Michel-Ange ou Raphaël et développent ainsi un style plus personnel. Les couleurs se font plus contrastées, les corps s’allongent et se tordent en « S » (figura serpentina), la perspective est négligée, etc. La touche devient également visible, afin d’apprécier la bella maniera de peindre ou de sculpter. Désormais, la recherche de perfection s’incline face à la quête de l’émotion.
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